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ÉLASTICITÉ. — Sur la meule tournante. Note de M. L. Lecornu. 


Le problème de l'équilibre d’élasticité d’une meule tournante, soumise à 
la force centrifuge, est extrêmement difficile; mais jai montré jadis (‘) 
qu’on peut en obtenir une solution approchée en remplaçant la génératrice 
rectiligne du contour cylindrique par un arc elliptique qui s’en écarte fort 
peu : dans le cas, par exemple, d’une meule ayant 1" de diamètre et 
30°" d'épaisseur, la flèche de cet arc n’atteint pas 5", 

Cette solution est basée sur le fait que si l’on fait tourner autour de son 
axe un ellipsoïde de révolution tel que le carré du rapport entre le diamètre 
équatorial et le diamètre polaire soit, en fonction des coefficients À et 
4A(3À+2p) 
+2p)(7à+6p 
thèse À — u), les sections planes perpendiculaires à l’axe ne sont soumises 
à aucune tension, en sorte que la tranche comprise entre deux parallèles 
quelconques, et notamment entre deux parallèles symétriquement placées 
de part et d’autre de l’équateur, est individuellement en équilibre d’élas- 
ticité. | 

Mais il s'agissait là d’une meule pleine. En réalité, dans les meules indus- 
trielles, il y a un trou central destiné au passage de l’arbre. Je vais montrer 
comment on peut tenir compte de cette circonstance. Rappelons d’abord 
les formules concernant la meule pleine. 


de Lamé, G 


(‘) Comptes rendus, 123, 1896, p. 96. 
C. R., 1926, 1° Semestre. (T. 182, N° 21.) 95 


j (rapport peu différent de 0,50 dans l’hypo- 
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. . an re . « Ê sr 
Soient r, z les distances initiales d’un point quelconque à l’axe et à l’équa- 


teur; soient «, w les petites variations éprouvées par r et z du fait de la 
dE e 


déformation. Appelons 0 la dilatation cubique égale à RE - + et? la 
fonction — = . Désignons enfin par p la densité, par w la vitesse de rotation 
à fa 3 


et par 8m le produit pw?. Les équations indéfinies de l'équilibre d’élasticité 
sont : 


Q+ap) À us + 8mr—o, 


En appelant # une constante arbitraire, ces équations sont vérifiées si 
l’on pose 


10 de iaelue sa 
(Â+p)e=kr aa SUR 
(À +p)æw—— DE Ks + Lmrz + nl AE 
À+2p b 3U(1+2p) 


Les tensions sont, avec les notations usuelles, données par les formules 


2H(31+2p), ren 2À (3 À +- 2H), 


ee À+2p 2 1+2p “+ 
RUN 2H(SA+2p), DATop à 218 +2 RS ; 
LOUE Cage À+2p 2 À+op ? 


N;=0, Me t=0: 


La tension normale nr et la tension tangentielle £ qui s’exercent sur un 


élément superficiel, perpendiculaire au méridien, dont la normale fait un 


angle : avec l’équateur, ont pour valeurs 
n— IN) COS 7, t= N,sinccosi. 
La surface N, — o peut donc jouer le rôle de surface libre : c’est l’ellip- 
id ionné plus h On véri l =7,r 
soïde mentionné plus haut. On vérifie en outre, en faisant : — —, l’absence 
2 


de tensions sur les sections normales à l’axe. Si l’on désigne par R le rayon 
équatorial de l’ellipsoïde, la constante kÆ doit être choisie de façon à 
annuler N, pour r —R et z = o. Il vient ainsi : 


71+6p 2À(31+ 2h), 
2 À+2U ? 


(+) N=(+p) N;+(À+ou)mrt, 


(ÀÂ+p) N—= m(R?— 7?) — 


di We L: tt "8 
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. mc CR 
Changeons maintenant € en € + 2pr° C désignant une autre constante. 


* La dilatation cubique 0 n’est pas modifiée; N, et N, éprouvent respec- 


5 . . mc mc » 
tivement les variations — => et + —;- Les autres tensions demeurent 


nulles. La nouvelle équation de la surface libre est 


7À Hope Fu 2À(3À + 2H) 
2 


c 
À+2u UNE 


Pour c — 0 la méridienne se décompose en deux lignes qui sont : l’el- 
lipse primitive et l'axe des z. En attribuant à c une très petite valeur, on 
obtient, par raison de continuité, une courbe du quatrième degré s’écar- 
tant peu de l’ellipse, sauf au voisinage de l’axe, où elle est sensiblement 
représentée par deux droites parallèles à cet axe. La surface libre devient, 
approximativement, un ellipsoïde de révolution avec trou central à peu près . 
cylindrique. Considérons alors, comme précédemment une tranche limitée 
à deux sections planes parallèles à l’équateur et symétriques par rapport à 
lui : nous parvenons à l’état d'équilibre de la meule perforée. 

Soit r, le rayon équatorial du trou. On a 


© __7h+6m 
rè. 2(1+4) 


CR r$). 


Pour r=r,, N, s’annule sur l'équateur, tandis que N, éprouve l’augmen- 
nc 
7? 


tation —- En remplaçant mpar g pu? on trouve, pour nouvelle valeur de N, : 


0 


F Nr le 


N.— PR 7A+6p. 61+4u ri] 
* Ài+u Ài+u R° 


Telle est la traction qui tend à rompre la meule par fissuration méridienne 
partant de la paroï du trou central. Cette formule n'étant valable que si le 
rayon r, est petit vis-à-vis de R, on peut dans la parenthèse négliger le second 
terme qui correspond;d’ailleurs à une diminution de fatigue. Le danger de 
rupture est proportionnel au carré de la vitesse périphérique V = wR de la 
meule. En admettant l'égalité des coefficients de Lamé, on aboutit à la 
formule simple : È 
N,— 0,8.pV°. 


Avec une meule non perforée, l'effort maximum, qui serait alors atteint au 
centre, aurait une valeur deux fois moindre. On sait d'autre part que, dans 
le cas d’une jante de volant, N, a sensiblement pour expression p V2. 


Le EP OR TI OR PER TR Je ROC AVR à PET UE VNIER NE PUF DANROET EE, PIS-CRRTEERRE FEV 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les formations cellulaires contenues 
dans le cytoplasme des Péronosporées. Note (‘) de MM. P.-A. DancrarD 
et Kin Cao Tsaxc. 


La famille des Péronosporées a donné lieu à d'importants travaux en ce 
qui concerne la façon dont se comportent les noyaux au moment de la 
fécondation et le mémoire de Stevens fait autorité à cet égard (?). 

Mais le cytoplasme de ces champignons parasites renferme, à côté des 
noyaux, d’autres éléments dont l’étude a été complètement négligée jus- 
qu'ici et qui appartiennent à deux formations que l’un de nous a désignées 
sous le nom de cytome et de vacuome (° \£ 

‘Le cytome existe d’une manière générale dans les cellules de toutes les 
plantes : il est constitué par des éléments chromatiques, les cytosomes dési- 
gnés aussi sous Le nom de chondriosomes qui sont dispersés en plus ou moins 
grand nombre dans le cytoplasme, en compagnie des plastes : chez les 
Champignons, ou du moins dans la plupart d’entre eux, les plastes 
manquent, ce qui simplifie l’étude histologique des tissus mycéliens. 

À. Les cytosomes dans le mycélium. — Les diverses espèces de Cystopus, 


C. candidus, C. Tragopogonis, C. Portulacæ montrent de nombreux cyto- 


somes dans Ra filaments mycéliens, ils sont sphériques, relativement gros 
et fortement chromatiques ; si le cytoplasme forme un réseau, ce qui est le 
cas ordinaire, ces sphérules sont situées dans les mailles, isolées ou réunies 
en chaînettes; quand le cytoplasme est dense, les cytosomes peuvent être 
rassemblés en amas irréguliers. | 

Tous ces éléments chromatiques se retrouvent chez les autres Péronos- 
porées, telles que Plasmopara viticola, Bremia Lactucæ et les lespèces du 
genre Peronospora, ils sont en général un peu plus petits, semble-t-il, que 
dans les Cystopus. 

La forme sphérique est la forme normale et lorsqu'on rencontre des 
aspects en bâtonnets courts, celle-ci représente soit un stade de division, 


(1) Séance du 17 mai 1926. 

(?) Srevexs, Gametogenesis and Fertilisation in Albugo (Bot. Gaz., 22, 1901, 
P- 77). 

() P.-A. DanGrarn, La nouvelle terminologie des éléments cellulaires (Le Bota- 
niste, 16° série, 1926, p. 16-22). 


ré 
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soit une He déformation; parfois la chromatine a disparu et, des cyto- 
somes, il ne reste plus qu’une enveloppe mince limitant la sphère. 
B. Les cytosomes dans la reproduction asexuelle. — La reproduction 


RC SR RS 7 


à Fig. I. — Cystopus Peonoronre Formation des conidies. — Fig. II. — Germination d’une oospore 
qui s’est débarrassée de sa coque. 


| asexuelle des Péronosporées se fait au moyen de nombreuses conidies, 
3 fournies par des conidiophores en bouquet, émergeant par les stomates à 
| la face inférieure des feuilles (Plasmopara, Peronospora, Phytophthora,.etc.), 
ou produites en chaînettes par des conidiophores courts, serrés les uns 
contre les autres (Cystopus). ; 


Fr 
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Ces conidies renferment de nombreux cytosomes dans un cytoplasme 
dense creusé de petites vacuoles : leur forme est toujours sphérique. 

Si la conidie est destinée à fournir un filament germinatif, la disposition 
des cytosomes reste quelconque ; si, au contraire, cette conidie doit former 
des zoospores, comme chez les Cystopus, on observe un groupement très 
caractéristique des sphérules chromatiques; les cytosomes se disposent en 


MALE à, dy. 2-4 
F2 


4 ’ en , u 
cercle très régulièrement autour de chaque noyau, au nombre d’une. 


vingtaine ou davantage; il se produit ainsi une répartition des cytosomes 
de la conidie entre toutes les zoospores : cette disposition se retrouve dans 
les zoospores devenues libres et elle ne se modifie guère qu’au moment de 
leur germination en filament. 

On peut donc affirmer que, dans la reproduction aseæuelle, les cytosomes 
sont transmis aux z00spores par le mycélium, au même titre que les noyaux ; 
leur ensemble constitue, dans chaque zoospore, une forte réserve de chromatine. 

C. Les cytosomes dans la reproduction sexuelle. — La reproduction sexuelle 
des Péronosporées se fait au moyen de renflements ayant la väleur de 
gamétanges; le gamétange femelle porte le nom d’oogone et le gamétange 
mâle est désigné sous le nom d’anthéridie; cette anthéridie vient s'appliquer 
sur la paroi de l’oogone et, à un moment donné, elle déverse son contenu à 
l'intérieur de l’oogone. 

Le jeune oogone renferme un cytoplasme à grandes vacuoles arrondies; 
les cytosomes y sont très apparents et assez peu nombreux tout d’abord. 
Plus tard, l’oogone a augmenté considérablement de volume et son cyto- 
plasme est devenu réticulé, à mailles assez larges; alors que sur une section, 
le nombre des noyaux est de 20 à 30, celui des cytosomes situés dans les 
mailles du réseau est de plusieurs centaines. 

Lorsque la fixation est bonne, on distingue facilement les cytosomes 
exclusivement situés dans le  obleue et qui ont tous la même grosseur, 
des corpuscules métachromatiques ou endochromidies existant à l’intérieur 
des vacuoles; parmi ces endochromidies, il en est qui dépassent la grosseur 
des noyaux. 

À ce moment, l’anthéridie, plus ou moins renflée, est ordinairement 
visible sur l’un des côtés de l’oogone, s'appliquant exactement sur la mem- 
brane de celui-ci. Dans cette anthéridie, on compte sur une section de 2h 
à 50 cytosomes ou davantage. 

Dans le Cystopsus Portulacæ que nous avons ici choisi comme exemple, il 
apparaît dans l’oogone, au contact de l’anthéridie, une sorte de formation 
chromatique qui a reçu le nom de papille réceptive : c’est à cet endroit que 


23 


z 
FA 
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NET 
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se formera le canal par lequel le contenu de l’anthéridie passera dans l’o0- 
gone pour se mélanger au contenu de l’oosphère. 

Dans ce mélange, qui représente l’acte fécondateur, l’anthéridie apporte, 
outre ses noyaux qui se fusionneront par couples avec ceux de l’oosphère, 
la plupart des cytosomes qu’elle contenait. 

Il en résulte que l'œuf qui donnera naissance à de nouvelles générations 
contient, à côté de trés nombreux cytosomes d’origine femelle, un certain 
nombre de cytosomes d'origine mâle. 

Lors de la différenciation de l’oosphère qui précède l’acte fécondateur, 
on observe un partage des cytosomes de l’oogone entre le périplasme et 
l’ooplasme : dans le périplasme, la structure reste largement réticulaire et 
les cytosomes, faciles à mettre en évidence, vont y rester apparents très 
longtemps; dans la jeune oosphère, au contraire, le cytoplasme s'organise 
en un très fin réticulum : les cytosomes y sont plus petits que dans le péri- 
plasme ; ils ont parfois l’aspect de bâtonnets, ce qui pourrait laisser 
supposer l’existence d’une division à ce stade : on les distingue parfois très 
difficilement des précipitations très fines de la métachromatine du vacuome. 

L'œuf ne tarde pas à se recouvrir d’une double membrane, endospore 
incolore et exospore verruqueuse colorée en brun jaunâtre : on retrouve à 
l’intérieur de cet œuf les nombreux cytosomes vus précédemment; mais ils 
sont maintenant dans un cytoplasme dense et mélangés avec de gros cor- 
puscules métachromatiques : ces endochromidies sont produites par la 
déshydratation qui accompagne la formation de l’œuf ; elles rappellent les 
grains d'aleurone existant dans les graines chez les Phanérogames ; elles 
seront, comme les grains d’aleurone, l’origine du système vacuolaire lors 
de la germination ("). 

La germination de l'œuf a été observée dans le Cystopus Tragopogonis où 
il se produit une formation de zoospores; sauf les dimensions, l’aspect 
est identique à celui que nous a présenté la germination des conidies : les 
cytosomes très gros et très chromatiques se groupent autour de chaque 
noyau destiné à une zoospore; pour que cette répartition soit aussi régu- 
lière, il faut évidemment que ces éléments jouent un rôle actif et nécessaire 


dans la cellule. 


(:) Prerre DanGrarn, Recherches de Biologie cellulaire. Evolution du système 
vacuolaire chez les végétaux (Le Botaniste, 15° série, juin 1923, p. 1-26). 


… 
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PLIS CACHETÉS. 


M. Hewri- Vicror Rienc demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu 
dans la séance du 17 mai 1926 et enregistré sous le n° 9681. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note 
intitulée : Phénoménes d'aspiration et de compression produits par les sur faces 
rapprochées. 

(Renvoi à l'examen de M. A. Rateau.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIREe PERPÉTUEL signale, parmi les Pieter) imprimées de la 
Correspondance : 


1° SranisLAS Mirror. Traité de Voilure. (Présenté par M. M. d’Ocagne.) 

2° Conditions techniques du Bureau Veritas pour le matériel non destiné 
aux constructions navales. (Présenté par M. L. Guillet.) 

3° Reuy Perrier. La Faune de la France illustrée : WI. Myriapodes ; IV. He- 
muüptéres ; X. Vertébrés. (Présenté par M. E. Bouvier.) 

4° Le premier fascicule des Annales de l'Office national des (use 


liquides. (Présenté par M. L. Re 


GÉOMÉTRIE. — Sur les variélés algébriques à trois dimensions dont les 
genres sausfont à l'inégalité 


(1) Pe£3(Pg— Pa —3). 


Note de M. ArrreDp ROSENBLATT. 


Dans une Note des Comptes rendus du 14 septembre 1925 nous avons: 
étudié les variétés à trois dimensions satisfaisant à l'inégalité (1) et possé- 
dant un faisceau | F | de genre 2 de surfaces. On peut aussi étudier le cas 
d’un faisceau de genre Z 2 quelconque. 


À _ SÉANCE DU 25 MAI 1926. 1261. 
1. Soients+ 1 ce genre et w, les intégrales de première espèce de M. Picard 
appartenant au faisceau. Soient o, les courbes adjointes de la courbe f 
image de | F{!. Nous les choisirons de la manière suivante. Étant donné un 
groupe g:., général de 4 +1 points P, (4 = 0, ….,1), la courbe o, passe par 
tous ces points excepté le point P. PE 
2. AE FRE équations de complexes linéaires 


er 


(1) : - : > dX ee ns : 
RE o<i£t | ; { 
x ce PU RAR ARE l 
“4 fe 1 (2) : Le | Rte s Men 2803) = 
4 rad Cho comme variable Qi <, la variable é qui définit les 

B  . pointsdela courbe f, nous avons le système Déni 
‘4 ÿ Uj, Uy 

(3) { D NE RETS us BE n)=0, 

> k£t+1 1008 


s . l 
de matrice 


\ 


(ee RUE TE Ne nn LR 


Cette matrice devient ae aux points P; aux « matrices 
Fr. 


(5) à J M= lait 


\ 


_ dont est composée la matrice M des Ras (1). Donc au moins un 
mineur de la matrice M* d'ordre Æ n’est pas identiquement nul le long de f, 


6 ! 4 P Q F : P | rs P sl 
k étant égal Via y; si ce nombre est entier et à EE F- | +1,si; nest pas 


£ 
entier. 
D. RUJA pus 
D | # P est port L'inégalité | £ 
bu, FE (794 k2( ; ) 2(r—1t 2) 
100 sera remplie si l’on a 
EE © de 
L 
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et en cas de _—— non entier, si l’on a 

= l 
(9) MCE res 


Il s'ensuit que l'inégalité (7) est satisfaite, si l'inégalité (6) est satisfaite. 

Si l'inégalité (6) est satisfaite, une surface F contient un faisceau irra- 
tionnel | C | de courbes algébriques. On parvient ainsi (cf. ma Note citée) 
au théorème suivant : 

Tuéorème. — Si la V, possède un faisceau \F | de genre t + 1 de surfaces 
et si l'inégalité (6) est satis faite, elle possède en outre : 

1° Une congruence | C\ de courbes d'irrégularité r +1 = pg— pa dont 
sont composées les F; 

2° Ouune congruence | G|\ d’irrégularité r et un faisceau {® } ellipuique de 
surfaces, donc une autre congruence \T | d’irrégularité t +2 dont sont com- 
posées les K'et les ®; 

3° Ou une congruence | C\ d'irrégularité r — 1 dont sont composées les K 
et une autre | TV} d’irrégulartité t + 3 dont sont composées les F, ce cas étant 
exclu en cas de signe d'inégalité dans (2) ou dans (6). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions q-harmoniques dans l'hyper- 
espace. Note (') de M. Pierre Huuserr, présentée par M. Appell. 


M. Virgilio Giulotto a montré (?) que les polynomes dont la fonction 


génératrice est 
29 —3 


(20e E'o )ne 


sont, sur la sphère x? + y?+ 2? = 1, des fonctions g-harmoniques, c’est-à- 
dire vérifiant l'équation de Laplace généralisée 
AE 
étant entendu que l’on pose 
of df of 
Af= 
1f dx? le dy? 1 PE 
A*f—A'[A'/f], 


(*) Séance du 17 mai 1926. 
(?) Rendic. Circolo Mat. Palermo, 17, 1903, p. 1-43. 


44 


— tem ziRre 


1 
LC 


si 


SÉANCE DU 25 MAI 1926. 1263 


On peut étudier de la même manière le problème analogue dans l’ hyper- 
espace à 7 + 2 dimensions. 

1. Tuéorème. — Si une fonction f est q-harmonique, homogène et de 
degré m par rapport aux n + 2 variables x,, æ,, ..., x,,,, vérifiant par con- 
séquent l'équation A f = o à n + 2 variables, la fonction 


EF — 7 Cn+n—2q+2) VS 
1 
2 2 NT , 0 
oOùr—=(x; +...+x.,),Jouit des mêmes propriétés. 
On démontrera cette proposition en formant A?F où F — 7? f. On trouve 


k=q 


AUF = rPAIf + D Arr RAT Kf, 


k—=1 


tous les coefficients A; contenant en facteur le terme p + 2m + n — 2q +2 
Si l’on fait dès lors p=— — (2m4#n—2q+2), on a AF—7r?Atf, et le 


théorème est démontré. 


2. On en conclut que les fonctions 
d'ut-+Mn+s F 
DL OL OS 


® — p2M+n—24 #24 2 (Ma Mot: + no) 


sont des polynomes g-harmoniques en x,...æx,,,. En particulier, 
pour m=— 0, on aura 
F — r24—2+2 


et 


Mat. +Mn+o 72 fn? 


ni D =: pit. Mn) +n—=2q+2 
ET my Mn +0 
JR Om 


Supposons alors les variables liées par l’équation de l’hypersphère 


(1) DIE LS Re L ES, — 1, 
posons 

\ 
(2) Ro Cha 


BL IAISONS 72,6 Pts — OMLEDolyiome en tr, ..:%,, 


OM TE Mr PER 


D — dx". ee OA + æi Cinaiests Dh) $ ? 
I 


où l’on tiendra compte des relations (1) et (2), sera g-harmonique sur l'hy- 
persphère. 


É 
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Changeons x, en æ, — 4,, %, En &; — 4», ..., NOUS aurons 


27—n—2 
Lente TE 


D — CT CT 0 en PA Pi mi Par CU 


A 
Les polynomes ® naissent donc du développement en série de l'expression 


27 —n—2 
2 


2 2 2 
(1— 24 ti—...—24n%n + d+...+ a) 


Ces fonctions, qui généralisent les polynomes d’Hermite et de Didon, ont 
été étudiées par M. Angelesco dans sa Thèse, où il désigne par 


) 
\ Re (Zi D, Zn) 


les polynomes ayant pour fonction génératrice 


n+Ss—1 


2 


fs ONE 
(1—2@42—...—24,Xn+a?+...+a;) É 


Ce sont donc les polynomes 
Na En DCE) Zn) 


que nous rattachons, par ce qui précède, aux fonctions g-harmoniques sur 
l’hypersphère dans l’espace à n + 2 dimensions. 


| 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une Note (‘) de M. Laine. 
Note de M. R. Gosse, présentée par M. Goursat. 


L’objection que fait M. Lainé aux conclusions du premier Chapitre de 
ma Thèse est entièrement fondée, mais je me permets de faire remarquer 
que j'ai indiqué moi-même comment elle peut être levée de manière qu’elle 
n'infirme plus l’inexistence d'équations s— f de la première classe, hors les 
cas qu'a signalés M. Goursat et ceux que j'ai découverts. 

Dans mon fascicule du Memorial des Sciences mathématiques, au lieu de 
me borner à reproduire les conclusions de ma Thèse, je m’exprime ainsi : 
€ [Pour les équations s = |, on connaît un invariant æ ou y pour chacun 
des systèmes X ou Y. Il suffit d'en connaître un autre pour que la méthode 
de Darboux soit applicable... J'ai démontré, au premier Chapitre de ma 
Thèse, qu’on est ramené aux formes [de M. Goursat], si l’on suppose qu'il 
existe un invariant d'ordre 2 pour un seul système de caractéristiques » 


(page 30). 


(1) Comptes rendus, 182, 1926, p. 1127. 
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Je ne dis donc plus, comme le prétend M. Lainé, que je ne fais aucune 
hypothèse sur le système Y; je dis explicitement qu'il s’agit d'appliquer la 
méthode de Darboux, qui exige la connaissance d’un invariant X et d’un 
invariant Ÿ. 

Ce que j’affirme là est donc clair : s’il y a un invariant X d'ordre 2 et si 
l'équation est intégrable par la méthode de Darboux, c’est-à-dire si elle 
admet un invariant Ÿ d’ordre quelconque, elle se réduit à une équation de 
M. Goursat. 

À la vérité, de même que j'ai jugé inutile de publier bien des calculs 
do omis de ma Thèse, ee peuvent s ‘achever aussi facilement que 
celui que signale M. Lainé, je n'ai jamais donné la démonstration du 
résultat précédent pour les équations E,. La fin de la Note de M. Lainé, 
où celui-ci ne parle que de l’équation E,, me fait penser qu'il en a vu la 
raison : les conditions de M. Gau montrent immédiatement que E, n’est 
jamais de la première classe. 

Mais l'équation E,, entre, comme cas particulier, dans celles que j'ai 
étudiées dans mon article des Annales de la Faculté des Sciences de Tou- 
louse (1925). J’ÿy montre comment on peut résoudre le problème de 
Darboux pour les équations 


1 


(E) id: 2)g" "+ (y, 2)+p(x, :) 


(fin du n° 10 et n° 11). Comme l’a constaté M. Lainé, les conditions 
de M. Gau ne suffisent plus à décider si ces équations sont de la 
première classe. Mais j'indique, à leur propos une méthode — que j'ai 
depuis étendue aux équations du deuxième ordre les plus générales — et 
qui permet de remplacer les conditions de M. Gau par des conditions 
nécessaires d'ordre supérieur. Les équations E ne peuvent jamais satis- 
faire à ces conditions. La question que M. Lainé considère à la fin de sa 
Note comme encore pendante est donc résolue entièrement dans le 
Mémoire cité. : 

En conséquence — et jusqu’à critique mieux fondée — je crois que mon 
fascicule du Mémorial ne contient rien que d’exact et de démontré. 

Il reste d’ailleurs que la Note de M. Lainé apporte un résultat nouveau : 
elle constitue un commencement de solution — dans le cas, à la vérité, le 
plus aisé — pour un problème que j'ai signalé comme se posant encore 


Mémorial, p. 4o, 1. 7et8). 
P:- ÿ 


F7) oe NON EN ECO EN ERRETE RNEL ES ENTREE REEEES 
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Observations sur la Note précédente, par M. Goursar. 
{ 

Je voudrais préciser en quelques mots l’objet de la réclamation de 
M. Gosse, qui peut paraître un peu confuse aux lecteurs non avertis. Les 
résultats énoncés par M. Lainé sont exacts et ne sont nullement en contra- 
diction avec les résultats démontrés auparavant par M. Gosse. Le seul tort 
_de M. Lainé est d’avoir émis quelques doutes sur la généralité des 
résultats de M. Gosse. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions méromorphes sans valeurs 
asymptotiques. Note de M. GxorGEs Vainow, présentée par M. Emile 
Borel. 


M. Milloux a complété dans sa Thèse (') les résultats de M. Julia con- 
cernant les fonctions méromorphes F(z) possédant une valeur asympto- 
tique. Il montre qu’il existe une suite infinie de cercles de remplissage C, 
tels que : 1° 7, étant le centre de C/Zet-r son rayons let 
croissent indéfiniment avec 2; 2° F(z) prend dans C, toute valeur sauf, au 
plus, des valeurs dont les points représentatifs, sur la sphère de rayon |1|, 
peuvent être enfermés dans deux cercles dont les rayons tendent vers zéro 


: : 
avec — Je me propose de montrer que les cercles de remplissage existent 


pour toutes les fonctions méromorphes d'ordre non nul et pour certaines 
fonctions d'ordre nul. 
Si g(z)est une fonction holomorphe pour |z|<1, ne prenant pas les 


valeurs'o et 1, on a 
À 1+7r 


Gr) ECS I<IAIECOI+A TT (r=Isl<n, 


A et A’étant deux constantes absolues. C’est une conséquence d’une iné- 
galité obtenue par M. Landau à partir de la fonction modulaire (?). Soit 


(:) Journal de Math., 09° série, 3, 1924, p. 305-401. 

(?) On peut obtenir une formule jouant dans ce qui suit le même rôle que (1) en 
partant d’une forme quelconque du théorème de M. Schottky lorsque | g(0o)|£1, puis 
en utilisant le théorème de Jensen, à la façon de M. Nevanlinna, pour avoir une inéga- 
lité relative à | g(0)|> 1. 
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f(x) une fonction méromorphe pour || <<1, holomorphe à l’origine, ne 
prenant pas trois valeurs a, b, c dont les points représentatifs, sur la sphère de 


rayon 1 forment un triangle de côtés supérieurs à (2 < :. + En appliquant 


la formule (1) à la fonction 


f—ac—b 
FH hon 
on obtient l'inégalité 
(2) Tr) < log | /\ o)1+ (8 + Clos): 


où T(r) désigne l’indicatrice de M. R. Nevanlinna (‘) et où B et C sont 
des constantes absolues. Cette inégalité (2) donne à la fois une limitation 
du nombre des pôles de /(z) dans un cercle |z| 7 et une limitation du 


module de f(z) en certains points : sur tout arc de longueur zur de la 


circonférence |z| —7 il y a un point au moins en lequel log}|f(z)| est 
inférieur à six fois la valeur du second membre de (2). 


Considérons alors une fonction F(z) méromorphe pour |z|[>R,, sauf à 
l'infini qui est point essentiel, et supposons qu’il existe dans la couronne 
(3) R<R<{2:<4R 


_un point 3 en lequel |F(z,)| < D. Faisons l'hypothèse que, dans le cercle 
de centre z, et rayon nR(n<1), F(z) ne prenne pas trois valeurs excep- 
tionnelles jouissant de la propriété indiquée ci-dessus. La formule (2) 
donne une limitation de |F(z)] en des points de la circonférence 
Ps VER. 
2 
Si l’on fait la même hypothèse dans les cercles de rayon Ry ayant pour 
centre ces points, on limite | F(z)| en de nouveaux points et ainsi de suite. 


Ras G 
Au bout de + opérations, la couronne (3) est couverte par _ cercles de 


ui À , 
rayon - Rn. Dans chacun de ces cercles le nombre des pôles est borné par 


une expression déduite de (2). On a ces deux possibilités : 


1° F(z) possède moins de à 
. er Log = = 


pôles dans la couronne (3), « et $ ne dépendant que de k et D. 


(!) Zur Theorie der meromorphen Funktionen (Acta math., k6, 1925, p. 1-99). 


ve TARA PE MENT RO SE PSS EN EE Or A PT RENE TE ON EN UE CRE RER EEE 
: l; X " , NN -) } À) TR 
\ ) ‘ \ à + 

L | \ 
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2° Il existe un cercle de rayon nR, dont le centre appartient à (3), dans 
lequel K(z) prend toutes les valeurs sauf celles dont le point représentatif sur 
la sphère de rayon 1 est intérieur à l’un ou l’autre de deux cercles de rayon Ô. 

Il suffit que le nombre des pôles soit très grand dans (3) pour que le 
cercle de remplissage existe. C'est ce qui a lieu dans ces deux cas : 


x I. F(:) est d'ordre positif. En changeant F(z) en » a étant con- 


I 
venablement choisi, on montre qu’il existe une suite infinie de couronnes (3) 
dans lesquelles la nouvelle fonction prend l’une des valeurs 0, 1, 2, et a au 

‘à | moins ne T(R) pôles, T(r) étant la fonction caractéristique de F(z) (). 
e étant positif et fixe, il existe un cercle de remplissage correspondant aux 
couronnes de rang assez élevé et tel que | 


; Il. F(z) est d'ordre nul, mais telle que 


ES EC) 
re (logr} — 


et il existe un chemin ['s’éloignant indéfiniment sur lequel F (z) n’est pas 
complètement indéterminé. En faisant une transformation analogue à la 
précédente, on se ramène au cas où la fonction est bornée sur F et possède | 
hu dans une suite de couronnes (3) un nombre de pôles qui croît indéfiniment 
avec R (?). Ceci entraîne l’existence de cercles de remplissage, n et à étant 
des fonctions convenablement choisies de R. * 


ji MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Contribution à l’étude de l'écoulement plan des 
fluudes. Note (*) de MM. A. Toussainr et E. Cararozt, présentée par 
M. J.-L. Breton. 


Dans le but de rendre visibles les phénomènes hydrodynamiques (lignes 
de courant, sillages, tourbillons, etc.) qui se manifestent dans l'écoulement 


(1) C'est une conséquence d’une proposition que j'ai donnée dans un article qui doit 
paraître dans un autre Recueil. - 
(?) Voir mon article Supplément à la Note : Remarque sur un théorème de M. Julia 


(Bull. Sciences math., k9, 1925, p. 230-275). Dans la formule (1) de cet article, 
l’exposant 2 doit être supprimé. 


(5) Séance du 17 mai 1926. 
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plan d’un fluide autour d'obstacles immergés, nous avons réalisé un tunnel 
hydrodynamique qui a les caractéristiques suivantes. La section du tunnel 
est un rectangle de 1°" de hauteur et de 26,5 de largeur. La longueur 
est de 50°" environ. Les parois inférieures et supérieures sont constituées 
par deux glaces. Le tunnel est placé dans le plan médian d’une cuve à eau. 
L'entrée d’eau dans le tunnel est assurée par ün collecteur galbé, formant 
entonnoir rectangulaire. La sortie d’eau s'effectue par le raccordement du 
tunnel à une canalisation extérieure munie d’un robinet réglable. La vitesse 
moyenne du courant peut atteindre 0,75 m : sec 


æ 


L'obstacle, d'épaisseur égale à celle du tunnel, est placé à environ 12° 
de l’entrée. Les lignes de courant sont rendues visibles par l’émission de 
filets colorés au moyen d’un distributeur de forme extérieure carénée, 
placé à l'entrée du collecteur du tunnel, bien parallèlement au plan médian 
de ce dernier. Ce distributeur possède 64 trous de o"",7 de diamètre, 
espacés de 4%", La vitesse d'émission des filets colorés est réglée pour être 

égale à celle du courant général. 

Un ensemble de lampes à filaments rectilignes, d’une intensité totale 
de 500 bougies, illumine un fond. translucide sur lequel repose la glace 
inférieure. Le spectre dessiné par les filets colorés en rouge se détache sur 
ce fonds lumineux et peut être cinématographié. 

Ce dispositif se distingue de ceux employés dans le même but, par diffé- 
rents auteurs (Marey, Hele-Shaw, etc.) par les particularités suivantes. 
Le fluide part de l’état de repos et sa mise en route sans chocs conduit à un 
écoulement dénué de toute turbulence préalable. En outre nous avons 
remarqué, en répétant l'expérience classique de Reynolds, que le filet 
coloré émis dans de telles conditions conserve sa netteté de contour sur un 

C. R., 1926, 1°" Semestre. (T. 182, N° 21.) 96 
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parcours appréciable même en régime non laminaire. Ceci est dû à ce que 
la couche fluide perturbée par le frottement des parois est nulle à l'entrée 
du tunnel et atteint le plan médian des filets colorés à une grande distance 
en aval. 

Nous avons calculé cette distance et la distribution des vitesses en toute 
section du courant pour les deux régimes d'écoulement. En réalité, dans le 
cas de l'écoulement turbulent, la distribution des vitesses dans les couches 
perturbées par le frottement des parois reste laminaire sur une longueur + 


donnée par la relation. V 


n > — 330000, trouvée par Zijnen (Thèse, 
Delft, 1924). Pour le cas de notre tunnel hydrodynamique on aurait 
æ = 58°" pour le cas de la vitesse maximum. Ainsi, pour toutes nos expé- 
riences, le régime turbulent commencerait en dehors de la portion utilisée 
pour les spectres. La distribution des vitesses est quasi uniforme pour les 
vitesses de 0,30 à 0,75 m:sec et les spectres correspondants se rapprochent 
des conditions théoriques du mouvement plan. 

Les spectres déjà cinématographiés pour des obstacles variés : plan 
mince, cylindre circulaire, profils d’ailes, montrent bien l’évolution de 
l'écoulement en fonction de la vitesse du courant. Aux faibles vitesses on 
observe des sillages qui tendent à se refermer en arrière de l'obstacle. Le 
liquide inclus dans ce sillage semble rester au repos, en régime permanent. 
Aux vitesses moyennes le sillage s’allonge, les surfaces de séparation avec lé 
courant général deviennent instables et le liquide inclus dans le sillage est 
animé de mouvements tumultueux. À partir d’une certaine vitesse on 
observe l’apparition des tourbillons alternés de Bénard et Karman. On 
observe aussi des scissions dans le courant général, comme on peut le voir 
dans un des spectres ci-joints à titre d'exemple. 


ÉLECTRICITÉ. — Condensateur colloide. Note de M. Arserr Nono, 
présentée par M. Brillouin. ! < 


{ 


Le condensateur colloïde se compose de deux feuillets d'aluminium ou 
de magnésium, séparés l’un de l’autre par un réseau isolant, tel qu’un 
canevas en étoffe, dorit les vides sont remplis par une pâte épaisse de 
sesquioxyde de fer colloidal et de glycérine. 

Les feuilles métalliques sont protégées par des enveloppes isolantes, en 
ébonite, en carton parafiné, etc. En reliant respectivement les deux feuilles 
métalliques aux pôles d’une source de courant alternatif ayant une force 


72 
= 
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électromotrice de quelques volts, on constate que ce dispositif remplit les 
mêmes fonctions qu'un condensateur électrostatique de très grande capacité. 
On obtient des résultats analogues en utilisant divers oxydes métalliques à 
l’état colloïdal, tels que ceux de nickel, de chrome, de manganèse, etc. 
En disposant un milliampèremètre dans le circuit de charge, on ne constate 
le passage d’aucun courant de fuite à travers le condensateur. 

En reliant les feuilles d'aluminium aux deux pôles d’un courant continu, 
on constate au contraire le passage d’un courant de fuite appréciable. 

L'accouplement en série d’une vingtaine de couples semblables permet 
de réaliser un condensateur supportant une différence de potentiel alter- 
native de 110 volts, sans fuite appréciable. En dépassant une différence 
de potentiel de 8 à 10 volts par élément, le diélectrique est percé et la 
décharge traverse le colloïde. Le condensateur reprend ses propriétés pri- 
mitives dès que le régime de charge est redevenu normal. 

Les phénomènes qui se produisent dans le condensateur colloïde sont 
analogues à ceux des clapets électrolytiques, et l'effet clapet y est parfait. 
En “ l’oxyde de fer colloïdal, en présence de l’aluminium, interrompt 
d’une héon complète le passage du courant pendant un temps très court; 
tandis que dans les soupapes électrolytiques, l’effet clapet est imparfait et 
varie suivant la nature de l’électrolyte et de sa température. Les constantes 
de ce condensateur ont été mesurées à l’aide d’un galvanomètre balistique 
relié à un condensateur étalonné de 1 microfarad, et à un accumulateur 
donnant une différence de potentiel de 2 volts. On effectuait successive- 
ment, à l’aide d’une clé de contacts, la décharge du microfarad, puis celle du 
condensateur colloïde, dans le galvanomètre. Le quotient des deux lectures 
donnait la capacité du condensateur. 

On constate que pour de très petites surfaces d'aluminium, on obtient 
des capacités de l’ordre de 5o0o000 microfarads par décimètre carré 
(quelle que soit la distance des plaques d’aluminium) correspondant à un 
diélectrique dont l'épaisseur est de 10cm, c’est-à-dire d'ordre molécu- 
laire. La capacité du condensateur colloïde décroît rapidement quand la 
surface augmente. Une surface de 14° ne donne plus qu’une capacité 
comprise entre 10° et 10° microfarads. 

On constate que la charge de ce condensateur ne se conserve que 
pendant un temps très court, égal à un dixième de seconde environ. 

On explique de la sorte la fuite observée sur un courant continu, et la 
parfaite conservation de la charge avec un courant alternatif dont la 
fréquence est inférieure à un dixième de seconde. 
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Un condensateur colloïde pesant 100 à 150% a une capacité de plusieurs 
centaines de microfarads, et la nature spéciale de son diélectrique lui 
permet de supporter sans inconvénient d'importantes surcharges momen- 
tanées car le « claquage » ou décharge interne ne le met nullement hors 
d'usage. D’autre part sa construction est très simple car elle ne nécessite 


aucun outillage spécial. 

Les propriétés précédentes permettent de l'utiliser dans diverses appli- 
cations industrielles nécessitant l'emploi de très grandes capacités, telles 
que les installations sur courant alternatif, où il permet d’absorber l'énergie 
du front d’onde et d’en diminuer considérablement la raideur pendant les 
périodes transitoires de surtensions dans la ligne. 

L'énergie, qui est emmagasinée pendant un instant par la capacité, est 
aussitôt restituée à la ligne qui l’absorbe par ses résistances ohmiques. 

Ce condensateur permet également de provoquer l'écoulement instantané 
dans la terre des courants à haute fréquence provenant de phénomènes in- 
ductifs fortuits dans la ligne. | 

Des applications analogues peuvent être ee dans les lignes télégra- 
phiques et téléphoniques. 

Le condensateur colloïde composé d’un seul élément permet d'obtenir des 
résultats intéressants en radiophonie, où son emploi permet, en particulier, 
d’atténuer sensiblement les parasites. 

Enfin ce condensateur peut remplir un rôle analogue à celui des soupapes 
électrolytiques pour garantir les installations industrielles des dangers de 


surtensions de aude durée. 


En résumé, le condensateur colloïde permet D'oBtonte facilement des 
capacités considérables sous un encombrement très réduit et d'éviter tout 
danger de destruction de l'appareil par des décharges internes. : 


MAGNÉTISME. — Structure de l’aimant atomique. Démonstration de l'existence 
d’un doublet dans le nickel. Note de M. R. Forrer, présentée par M. Jean 
Perrin. 


J'ai montré (‘) que, par un traitement spécial, on peut mettre le nickel 
dans un état où son cycle d’aimantation est particulièrement simple. La 
figure 1 représente les dernières étapes vers le cycle schématique (fig. 5), : 


RE 


(°) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1253 et 1394; Journal de Physique, 6, 
1926, p. 109. | 


Ne 
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caractérisé par la séparation complète des variations réversibles et irréver- 
sibles de l’aimantation. Dans les champs moyens l’inclinaison de la partie 
réversible est constante et le champ critique (champ qui renverse l’aiman- 
tation) a une valeur unique. Ce champ produit une variation discontinue 
de très grande amplitude. 

On peut imaginer trois modèles simples qui satisfont à ce cycle schéma- 
tique. 


ellipsoide ce 
fil b 


CRE Fig. 2. Fig. 3. 


Modele 1. — Un moment magnétique fait un certain angle (par exemple 45°) 
avec le champ (I, fig. 3). La rotation donne la partie réversible et le ren- 
versement la partie irréversible. + 

Modèle II. — Deux moments à angle droit, l'un parallèle et l’autre per- 
pendiculaire au champ. La rotation du second donne la partie réversible, 
le renversement du premier donne la partie irréversible. 

Modèle III. — Un moment est parallèle au champ, deux autres perpen- 
diculaires, les trois à angle droit l’un sur l’autre. 

Heureusement les cycles obtenus réellement permettent de choisir entre 
les trois modèles. Les arrondis en A et en B peuvent être attribués à une 
faible influence du champ démagnétisant, les petites discontinuités (en D 
par exemple) à ce que le champ critique n’est pas tout à fait constant. Ces 
deux effets sont presque négligeables. Si les moments ne sont pas orientés 
tous suivent la même direction et si une certaine quantité est dispersée 
dans des angles voisins, l'effet de cette impureté de l’orientation est diffé- 


rent suivant les modèles. Le modèle I prend l'aspect donné dans la figure 4, I. 


. 
We 
et 
K 


1274 ACADÉMIE LES SCIENCES. 


Les moments ont des directions plus ou moins inclinées sur la direction du 
champ, ce qui a pour effet de donner à la courbe d’hystérèse des branches 
irréversibles inclinées et des arrondis symétriques (voir Jig. 4, C [). Dans 
les modèles IT et IIT les moments à renverser sont opposés au champ. Le 
renversement commence pour un certain champ minimum qui est pratique- 
ment le même pour les moments voisins. Les rares moments qui se pré- 
sentent sous des angles notables sont renversés par des champs plus forts. 
Il en résulte une courbe d’hystérèse telle que C IT et C IT avec une partie 


Fig. 4. 


irréversible qui commence brusquement au champ critique avec une tan- 
gente verticale et qui dans les champs forts s’atténue progressivement. Les 
cycles obtenus dans les expériences décrites ont toujours cet aspect (voir 
par exemple fig. 1, c). Le modèle I doit donc être rejeté et l’on est amené 
à choisir entre les modèles IT et LIT. 

Si l’on admet que la saturation obtenue par des champs très élevés con- 
siste dans un rapprochement des deux ou trois moments du doublet ou 
triplet dans la direction du champ, on doit conclure que le rapport entre 
l’aimantation à à saturation et l’aimantation rémanente est 2 ou 3, suivant 
qu’il s’agit du doublet ou du triplet. / 

J'ai fait l'expérience pour le nickel de la figure 1, b, par la méthode du 
magnétomètre. Après un réglage soigné des compensations nécessaires jai 
trouvé pour l’aimantation dans un champ élevé (H = 17608) une déviation 
de 1790%%,5 et pour l’aimantation rémanente 85%, 4. Donc le rapport deux 
à 2 pour 1000 près. D'ailleurs puisque le nickel courbé et tenu droit est, 


magnétiquement, très dur, la vraie saturation doit être un peu plus 
élevée. 


Tr - M de 
> 


Un, 
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L'aimant atomique du nickel est donc un doublet à angle droit. 

Dans le nickel courbé et tenu droit, le traitement a pour effet de diriger 
l’un des moments du doublet parallèlement, l’autre perpendiculairement à 
l'axe du fil. Plus ce traitement est réussi, plus grandes sont les forces qui 
retiennent le doublet dans cette position. Alors les phénomènes discon- 
tous atteignent leur plus grande valeur, la queue C (fig. 1) se réduit de 
plus en plus et l’inclinaison de la partie réversible diminue. Effectivement 
les variations de ces trois quantités, observées au cours des essais, sont liées 


“entre elles de cette maniére. 


La découverte de ce doublet dans le nickel a permis dès à présent d’ex- 
pliquer un assez grand nombre de propriétés des ferromagnétiques. 


OPTIQUE. — Sur la théorie de l'entrainement partiel de l’éther. 
Note (‘) de M. H. Miveur, présentée par M. Deslandres. 


I. Nous nous proposons, dans cette Note, de montrer à quelles conditions 
cinématiques doit satisfaire une théorie de l’entrainement de l’éther par la 
terre pour rendre compte des faits connus. Considérons deux sphères S, S’ 
de centre O de rayons respectifs R et R’, animées d’une vitesse commune 


de translation V parallèle à O x. Soient p la densité et u (u, p, #) la vitesse 
® 

de l’éther en un point M. Soient £ (£, n, ©) le tourbillon et @ la divergence 

de à, la vitesse c de la lumière est définie par la relation c ÿ f(e) — Co. 


Nous imposons à u les conditions suivantes : 
et|u|,|#|,]w]| sur S' sont inférieurs à e V. 

II. Soient «, B, y les cosinus directeurs d’unrayon lumineux à l’extérieur 
de S’', A’, B', C' ces mêmes quantités corrigées de l’aberration et A, B, C 
les cosinus de ce rayon lorsqu'il parvient sur Sf; on a 

de 


AURAI of 0) oh 
nee LE na Fes LA dæ —aÿ ls |rhe 0z 
III, Une analyse assez simple conduit à l'expression suivante de pe 


u— V|,|o| et|w]sur S 


l'intégrale étant étendue au parcours du rayon lumineux. 


+ _ 
u—=u"+ grade +a, ' 


(‘) Séance du 10 mai 1926. 
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1 Le k 
où o est une fonction harmonique et u” un vecteur, dont les composantes 


> 
: uw , 
normales à OM sont nulles sur S etS’, la composante Ü de — suivant OM 


vérifie l'équation 


; a(r0) (= OM), 


Ve, or 


de plusr= r de DE Ô est connu sur s ets: pa a un vecteur inférieur à € V. 


IV. Soon fonction de » et f(p) — p. La loi del’aberration ne peut 
pas être vérifiée. 

V. Supposons avec Lorentz que c soit nÉcpendt dep, el que 9 °ne 
dépende de r. Pour que la loi de l? aberration soit vérifiée, 1l faut et il 


suffit que £ = o. On peut établir que la densité de l’éther décroiît de S à S'. 
Il existe au moins un rayon OMM' issu de O tel que 


R’ 


LÉ 9 dr 
R 


) 


l'intégrale étant prise le long de MM’. On en conclut que le rapport de la 
densité de l’éther sur S à sa densité sur S’ est supérieur à 7(1 — 4e). 

VI. Imaginons que S soit la surface terrestre et S’ une sphère de grand 
rayon; nous pouvons admettre que les'conditions du n° I soient vérifiées 


> 2V(1— 2e), 


pour € — — Si l’on veut expliquer l’expérience de Michelson par l'hypo- 


thèse d’un entraînement partiel de l’éther par la terre, on est conduit à 
admettre que la densité de ce milieu varie au moins dans le TARPOIT de 5 
à 1 lorsqu'on passe de la surface terrestre à la région où l’éther n’est pas 
entraîné. Une telle conséquence rend cette hypothèse assez improbable. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Périodicité des réactions colloidales. Note (de: 
MM. W. Roraczewski et W. Szuiewicz, présentée par M. d’Arsonval. 


En 1903, Friedemann et Neiïsser (?) ont constaté la périodicité de la flocu- 
lation des colloïdes; ce fait a été depuis confirmé par de nombreux auteurs. 


Au cours de nos recherches sur les phénomènes électrocapillaires, nous nous 
C4 


(1) Séance du 17 mai 1926. | 
(?) Frigpemanx et Nrisser, Munch. med. Woch., 51, 1903, p. 167. 
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sommes aperçus que l’action d’un hydrosol de savon varie avec son âge. 
Nous avons étudié ce phénomène de plus près, et voici les faits observés : 

1° Action d’un hydrosol d’oléate de soude sur la capillarisation des col- 
loïdes. — En étudiant cette action selon notre technique habituelle (*), 
nous avons vu que l'oléate de soude, ajouté en concentration finale 
de 1 pour 1000, accentue ou bien affaiblit l'ascension des colloïdes typiques 
et des hémicolloïdes d’une façon périodique : l’hydrosol fraîchement pré- 
paré augmente l’ascension, puis flocule les colloïdes, aussi bien les colloïdes 
électronégatifs que positifs; après 3 jours l’ascension devient de nouveau 
plus forte, diminue le 5° jour, puis de nouveau s’accentue et, enfin, une 
dispersion âgée de 25 jours flocule complètement les colloïdes. Nous avons 
étudié à ce point de vue trois colloïdes typiques : le noir direct W-électro- 
négatif, la congorubine FF-amphotère, et le gris direct 4B-électropositif; 
puis deux hémicolloïdes : le rouge-trypan-électronégatif et le violet de 
Paris-électropositif. Le phénomène s’observe avec des hydrosols d’oléate 
de soude de différentes provenances, de différents degrés de pureté et 
préparés selon des modes différents (à chaud, à froid, avec ou sans agita- 
tion, étc.). | 

2° Degré d’'hydratation des colloides. — La même technique permet de se 
rendre compte que le degré d’hydratation des colloïdes subit des variations 
périodiques, selon l’âge de l’oléate de soude : à la floculation complète cor- 
respond une capillarisation faible ou nulle et un maximum d’hydratation. 

3° Variations des propriétés physiques de l’oléate de soude. — Nous avons 
étudié, au cours de cette évolution de l’hydrosol de l’oléate de soude, ses 
propriétés physiques, telles que la tension superficielle, la viscosité, la con- 
ductibilité électrique et la concentration en ions hydrogène; les deux 
premières constantes ont été mesurées par les méthodes déjà décrites (°?) 
la conductibilité électrique a été déterminée par la technique de Kohlrausch 
et la concentration en ions H par la méthode électrométrique. 

Nous avons pu constater au cours de ces investigations que les propriétés 
physiques de cet hydrosol présentent également des variations périodiques : 
ainsi la tension superficielle, avant d’accuser une augmentation, par rapport 
à celle du point de départ, oscille à plusieurs reprises; il en est de même de 
la viscosité, de la conductibilité électrique et de la concentration en ions 
hydrogène (voir la figure). 


(2) W. Kopaczewskr, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1930. 
(2) W. Koraczewsxi, Pratique des colioides, Paris, 1923, Vigot, éditeur. 
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Les mêmes observations ont été faites avec l’hydrosol d’hydrochlorure 
d’étain au cours de son passage à l’état de gel. | 
Ces variations périodiques sont plus manifestes avec des concentrations 
faibles (pour le savon à la concentration à 1 pour 1006 ou 5 pour 10000). 

On peut conclure que la périodicité est un caractère général des réactions 
colloïdales. ; 


Nous ne tenterons pas, pour le moment, l'explication de ce phénomène : 
toutes les hypothèses seraient, à notre avis, prématurées. Mais, par contre, 
celte constatation permet de tirer quelques conelusions importantes et 
démontre la complexité des études sur l’état colloïdal : 

1° Contrairement à l’opinion souvent exprimée, Les colloides ne vieillissent 
pas d’une façon continue : leur évolution est périodique, avec un rythme de 
plus en plus lent; 

2° En déterminant les propriétés des colloides et en étudiant les réactions 
colloïdales, 1! faut dorénavant tenir compte del’ âge de ces liquides ; tout comme 
en dialyse il faut préciser la porosité des membranes: 

3° La périodicité des réactions colloïdales permet de comprendre l’exis- 


tence de variations périodiques dans la DÉFRÉRNNE de la membrane 
vivante. 


{ 
Î 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la muscibilité, les densités et les indices de réfraction 
| des mélanges d'alcool méthylique, de benzéne et d’eau. Note (!) de 
4 M. Jean Bargaupy, présentée par M. H. Le Chatelier. 


En vue de recherches sur la distillation du système alcool méthylique- 
benzène-eau, j'ai étudié les densités et les indices de réfraction de ces 
mélanges homogènes par les mêmes méthodes que j'ai employées pour le 
système alcool éthylique-benzène-eau (?). 


Alcool Methylique 


$ 


20 —C°H° %—> 60 


Système alcool méthylique-benzène-eau. Isotherme de trouble de 25°,00. 
Densités (trait pointillé) et indices de réfraction (trait mixte), Composition en grammes 
de substances pour 1008 de solution. 


Les deux réseaux de densités et d'indices, d et n°, définissent par leurs 
intersections les points du champ homogène et permettent par conséquent 
d'analyser sans difficulté les mélanges. 


(1) Séance du 17 mai 1926. 
(2) J. Barpauny, Thèses, Hermann, éditeur, Paris, 1925; Rec. Trav. Chim. des 
Pays-Bas, 4° série, T, 1926, p. 207-213; Bull. Soc. chim., 49, 1926, p. 371-382. 


t 
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1 | Sur la ‘figure, le champ hétérogène, à l'intérieur de la courbe de % 
trouble ADCB, est beaucoup plus étendu que le champ correspondant du 
système alcool éthylique-benzène-eau. Tandis que, sur une parallèle à la 
base du triangle, la: démixtion n'apparaît qu'aux teneurs inférieures 

à 52 pour 100 en alcool éthylique, le sommet de l’isotherme de trouble 

atteint presque le niveau de 62 pour 100 d’alcool méthylique. Pour évaluer 

{ la grandeur de l’insolubilité on peut mesurer le rapport R de l'aire du 

champ hétérogène à l’aire totale du triangle. Nous avons ainsi trouvé pour 
les deux isothermes de 25°, 00 : 


Système alcool méthylique-benzène-eau....... RE 0 7666) 
Système alcool éthylique-benzène-eau ........ R;5—0,6730. 


Ce résultat confirme les observations déjà faites sur l’insolubilité relative 
de l’alcool méthylique dans les hydrocarbures en présence d’eau. 

Les mélanges hétérogènes présentent un phénomène remarquable, qui 
n’a probablement jamais été signalé jusqu'ici chez aucun des systèmes ter- 
naires de ce type. On sait que le benzène, moins dense que l’eau, se 
rassemble au-dessus de celle-ci par décantation. Si alors on agite avec du 
benzène une solution d'alcool méthylique tres diluée, on obtient, après repos, 
une couche aqueuse A et-une couche benzénique B qui surnage la première. 
En répétant la même expérience avec une solution concentrée d’alcool 
méthylique (plus de 70 pour 100) et une quantité convenable de benzène, il 
se produit encore deux couches, mais cette fois la couche benzénique, étant 
la plus dense, se rassemble à la partie inférieure du vase, sous la couche 

_ aqueuse À. Il y a donc eu dans l’intervaile changement de signe de la diffé- 
rence de densité des deux phases, et il doit-se trouver deux couches qui ont 
rigoureusement la même densité, bien qu'ayant des compositions très 
différentes. | 

Pour le démontrer, nous avons déterminé expérimentalement les com- 
positions de neuf couples de solutions conjuguées (voir la figure). Voici 
les compositions (en grammes de substance pour 1008 de solution) des 
couples 4 et 5 situés de part et d'autre de la ligne d’équidensité : 


Couche aqueuse A. | Couche benzénique B. 
RS RO RE CO PE RE 
N°. CH*OH°/, CSH60/,, H°00/,. d?5. CHOH0/,. CfHSt/,. H?O0y,. dis. 
HSM OONS 9:8 1294 000:87182 4,05 99,67: 0,28  0,87003 
D'at 61,0 T4 TA INR O 60710 422 99,48 0,30  o,86978 


; En interpolant, on trouve pour compositions des couches ayant même densité : 


À 61,0 102%:328418 4,09 99,63. 0,28 


qu 
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La densité singulière est d°° — 0,86997, soit o, 870. Malgré l'égalité de 
densité, la séparation des ee se fait bien. La couche benzénique tend à 
former un gros globule sphérique nageant dans la phase aqueuse. Au 
‘ voisinage de la droite de conjugaison où a lieu le phénomène, le ménisque 
séparant les deux liquides est convexe pour la phase benzénique avec 
une courbure très prononcée. 

Sur la figure, les segments de la ligne de trouble dessinés en traits forts 
représentent les points figuratifs des couches inférieures. La phase aqueuse 
est la plus dense du sommet eau au point A et, au contraire, la phase ben- 
zénique du point B au point critique C. 

La solution D a pour densité d?°— 0 8454; c’est le minimum de densité 
de la ligne de trouble; elle renferme environ 41,5 po 100 de CSHS. La 
densité des couches aqueuses remonte ensuite jusqu’à la solution critique 
C(d**—0,8615), qui a pour composition moyenne : alcool — 30,8 pour 100; 
benzène — 65 pour 100; eau — 4,2 pour 100. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Anomalie dilatométrique des allages nickel-chrome 
paramagnétiques; alliage pour pyrométre à dilatation. Note (‘) de 


M. P. Cuevenarv, présentée par M. H. Le Chatelier. 


J'ai créé pour l'étude des alliages divers enregistreurs thermiques 
munis d'un pyromètre à dilatation (?). 

L’étalon pyrométrique était primitivement en baros, alliage nickel- 
chrome industriel (10 pour 100 Cr et 2 pour 100 Mn), peu le 
tenace à chaud et dont la dilatation avait paru régulière et réversible. 
Après étude d’une série d’alliages nickel-chrome assez fortement manga- 
nésés, j'avais conclu à une variation linéaire du coefficient de dilatation 
vrai entre o° et 900°, quand le titre est compris entre 5 et 10 pour 100 Cr. 

De nouvelles expériences plus précises, rejatives à des alliages plus purs 
et poursuivies entre — 195° et +— 1000°, ont révélé une loi plus compliquée; 
elles ont montré, en particulier, au voisinage de 55o°, c’est-à-dire dans le 
domaine de l’état paramagnétique, une anomalie imparfaitement réver- 
sible, qui consiste en un coude de la courbe dilatométrique, c’est-à-dire en 
une variation rapide du coefficient de dilatation vrai «. J’ai étudié les parti- 


() Séance du 17 mai 1925. 
(2) Comptes rendus, 17h, 1922, p. 109. 
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cularités de cette anomalie et cherché les moyens de la faire disparaître 
dans l’alliage destiné aux étalons pyrométriques. Voici les conclusions de 
ce travail. l 

I. L’anomalie des alliages nickel-chrome paramagnétiques est tout à 
fait comparable à celle des solutions solides Cu-Al riches en cuivre ("). 
Sur la courbe de la dilatabilité vraie « (fig. 1), les températures des points 


œ 


o5/AN P 2 : n 
IR] LS “25Mn, 
as /Mn */6/Mn 


Albage Ni-Cr à 34 Cr 


Q 
0 100 200 300 400 500 600 700 800 900 1000. Te PRET PT TE un (0 
Fg 1 F2 
Fig. 1. — Variation thermique de la dilatabilité vraie d’un alliage nickel-chrome. 
Fig. 2. — Variation de l’anomalie & avec la teneur en chrome, 


d’inflexion l’ et I relatifs à la chauffe et au refroidissement sont presque 


indépendantes du titre de l’alliage : 550° et 525°; leur écart persiste aux 


refroidissements très lents. L’amplitude du phénomène étant caractérisée 
par l'accroissement a du coefficient«, la figure 2 montre la variation deaavec 
la teneur en chrome :'les points @ concernent des alliages exempts de 
manganèse préparés avec du nickel Mond et du chrome alumino-thermique 
à 97 pour 100 Cr. La quantité a, nulle pour le nickel, augmente d’abord 
d’une façon accélérée avec la teneur en chrome; puis la courbe s’infléchit 
vers 10 pour 100 Cr et paraît tendre vers un maximum. 

Par contre le manganèse atténue l'amplitude a (points X ) et étale l’ano- 
malie dans un plus large intervalle de température; c’est pourquoi le phé- 
nomène n'avait pas été aperçu dans le baros et dans les premiers alliages 
d'étude. 

IT. L’alliage pour aiguilles pyrométriques doit être peu oxydable, rigide 
à chaud et exempt d’anomalie dilatométrique. Cette dernière qualité 
appartient à certains ferronickels chromés amagnétiques; mais les deux 


ee 


(!) Comptes rendus, 180, 1925, p, 1927. 
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premières sont beaucoup mieux réalisées dans les alliages nickel-chrome du 
type baros. 

Pour supprimer presque entièrement l’anomalie de cet alliage, il suffit 
d'accroître la teneur en manganèse, d’incorporer quelques centièmes de fer 
et de remplacer une partie du chrome par du tungstène. Grâce à cet 
ensemble d’additions, dont chacune est à dose relativement faible, la 
courbe dilatométrique présente plusieurs coudes atténués et échelonnés au - 
lieu d’un coude unique, et diffère expérimentalement peu d’une courbe 
d’allure régulière. De plus, comme je l’ai déjà noté (‘}), la double addition 
chrome-tungstène contribue efficacement à rendre l’alliage rigide à haute 
température. * 

Entre — 150° et + 1000°C. la dilatabilité du nouvel alliage, appelé com- 
mercialement pyros, peut être représentée, en fonction de la température 
absolue O, par une formule à trois constantes À, B, C : 


M) AC) 

0. 20 

PPT OR CE Ru el 

(e-,) Ce) 

peu différente de celle qui a été proposée par Nernst et Lindemann pour la 

chaleur spécifique des corps solides normaux. Cette formule représente à 

moins de 0,5 pour 100 près les résultats d'expériences : elle traduit notam- 

ment la variation quasi linéaire de & entre + 1000° et + 200° et la chute 

accélérée de ce coefficient quand la température s’abaisse au-dessous de 

o°C. \ è | 
Pour l’alliage qui contient, outre le nickel, 7 pour 100 Cr, 5 pour 100 Tu, 

3 pour 100 Mn et 3 pour 100 Fe, les coefficients A, B, C ont pour valeurs : 


M D :029 1070, B= 53802 CE SOU TON: 


Cote VA 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de dérivés du para-bromoallylbenzene. 
Note (?) de M. Ravmown Querer, transmise par M. Charles Moureu. 


Le para-bromoallylbenzène 


à HR OR CE — CH: ( 


(:) Comptes rendus, 175, 1922, p. 486. 
(?) Séance du 17 mai 1926. 
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s'obtient avec un rendement de 70 pour 100 par condensation du bromure 
d’allyle avec le dérivé magnésien du para-dibromobenzène, suivant la 
méthode indiquée par MM. Barbier et Grignard (') pour la préparation de 
composés éthyléniques. 

Il constitue un liquide incolore très mobile, d’une odeur anisée agréable, 
bouillant à 99° sous 15". : 

Il fixe avec énergie 2° de brome par molécule en donnant un liquide 
visqueux distillant avec décomposition partielle (perte de HBr) vers 185° 
sous 14", 

Chauffé pendant 8 heures au voisinage de 130°, au sein d’une dissolution 
de potasse dan$ l'alcool amylique, le para-bromoallylbenzène, une et 
donne le p-bromopropénylbenzène | 


CH = CH — CEE (1): 
Fe HE: ; 
paillettes fusibles à 35° possédant l'odeur très nette de l’essence d’anis (?). 
Dérivés magnésiens du para-bromoallylbenzène et du p-bromopropénylben- 
zène. — Traités par le magnésium au sein d’éther anhydre, le para-bromo- 
allylbenzène ‘et le para-bromopropénylbenzène donnent comme produits 
principaux des dérivés magnésiens normaux 


OH ECH= CH) 00 ne OH ON CH) 6) 


PC MEBe (4) KMgBr (4) 


absolument comparables, par leurs aptitudes réactionnelles, aux dérivés de 
carbures à chaîne saturée correspondants. 

L’amorçage de la réaction se réalise aisément en introduisant dans le 
mélange une petite quantité de C?H°Mg Br et en maintenant l’ébullition 
pendant quelques minutes. L’attaque-se poursuit ensuite d'elle-même, mais 
elle n’offre pas cette énergie caractéristique de la réaction de Grignard, et 
pour obtenir des rendements intéressants, il est indispensable de chauffer au 
bain-marie à douce ébullition pendant plusieurs heures. Au bout de 6 heures, 
les rendements en dérivés magnésiens, calculés d’après le dosage de la 
magnésie provenant de la décomposition par l’eau du produit de la réaction, 


‘ 


(1), BarBrer et GRiGNarD, Buil. Soc. Chim., 3° série, 31, 1904, p. 84r. 

(?) Ce composé a été obtenu également par déshydratation du para-bromophényl- 
éthylcarbinol, (Voir à ce sujet K. ZreGLer et P. Tiemann, D. Chem. G., 55, 1922, 
p. 3414.) 


PR ET, 
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sont de 60 pour 100 pour l’allylbenzène para-bromé et de 70 pour 100 pour 
l’isomère à chaîne propénylée. 

À partir du dérivé magnésien du para- DORE rene nous 
avons obtenu : 

Par condensation avec l'oxygène, le para-propénylphénol ou para-anol 


/ CH = CH — CH (1) 


RUE (&) 


Par condensation avec l’orthoformiate d’éthyle, la para-propénylbenzal- 
déhyde 
pH = CH — CH (1) 


CHK co (4) 


liquide incolore, à odeur agréable, possédant les constantes suivantes : 


Ebirnm = 1322 ; di = 104; Pr =1,0006); 
r. m. calculée = 44,3 ; trouvée — 48,27. 


Cettealdéhyde donneunesemi-carbazone cristallisant en aiguilles, fondant 
instantanément à 230° sur le bloc Maquenne. 

A l’aide du magnésien du p- bromoallylbenzène, nous avons de même 
réalisé la synthèse fe allylphénol ou chavicol 


CH: CHE CH (0 
“HR 

Con (&) 
et de la p-allylbenzaldéhyde 

./'CH?— CH = CH°(1) 


SR Er) (4) 


liquide incolore, à odeur forte de punaise, bouillant à 112° sous 15%", 


Nous poursuivons la synthèse d’autres dérivés de cette série. 


MINÉRALOGIE. — Contribution à l'étude de la pollucite. 
Note de M. A. Rasrcer, présentée par M. G. Urbain. 


La pollucite est un feldspathoïde cæsifére. Ce minéral rare, qu'on trouve 
à l’île d’Elbe et en Amérique, contient environ 30 pour 100 d’oxyde de 
cæsium. 

L'étude de la radioactivité de la pollucite a permis de conclure à la non- 
radioactivité du minéral. La sensibilité de la méthode employée (*) aurait 


(:) Henriot, Le Radium, 9, 1913, p. 224-227. 
C. R., 1926, r* Semestre. (T. 182, N° 21.) 97 


Tire 
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permis de déceler une radioactivité de -: de celle du potassium ou de 5 en 
de celle de l’oxyde noir d’urane. : 

L'équivalent moyen de l’ensemble des, métaux alcalins (K, Rb, Cs), 
extraits du minerai, a été trouvé égal au poids atomique du cæsium 133, 
aux erreurs d'expériences près. 

L'analyse qualitative a été faite à l’aide du spectre de flamme et du spectre 


d'arc: le minerai contient de la silice, de l’alumine mélangée d’un peu 


d'oxyde ferrique, de l’oxyde de cæsium et de l’oxyde de sodium; il contient 
en outre de faibles traces spectrographiques de calcium, de lithium, de 
potassium et de rubidium. La teneur en potassium a été he par la com- 


paraison avec des spectrogrammes des raies de potassium avec celles des 


spectrogrammes obtenus en mélangeant des quantités, faibles et détermi- 
nées, de cooe de potassium à du chlorure de cæsium. Gette teneur est 


de Rue de -—— environ. 


Analyse quantitative de la pollucite : 


Pollucite de l'ile Pollucite H2R°2Al (Si O5) 
d'Elbe l'Amérique Nombres théoriques 
(Rammeélsberg ). (Kastler). calculés par Dana. 
SiO?. 2 Et Mon LG LS 16,3 47,0 
APO: + Fet0° EE EU \ 17,24 13,01 16,0 
COM Re SE EUR 300 30,5 ; EN EU 
NACRE PRE 2,9 env. 3 see 
HEO PA RESTE TARe 2-02 CR 2 2,8 


La comparaison de ce tableau montre l'identité de la pollucite d'Amérique 
avec celle de l’île d’'Elbe. La composition de la pollucite est représentée con- 
venablement par la formule H?R'?Al°(Si0*);, où R' signifie l’ensemble 
des métaux alcalins. | 


HYDROLOGIE. — Sur une relation entre les amplitudes des crues annuelles 
du Nil, du Niger et du Mékong. Note (*) de M. Lecran», présentée 
par M. Delénrés 


Ayant observé que les crues exceptionnelles ou les crues déficitaires 
s'étaient produites dans les mêmes années sur le Nil et le Niger de 1900 à 
1922, j'ai comparé les coordonnées moyennes des deux fleuves à Wady 

à 
(1) Séance du 17 mai 1926. | 
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Malfa et Koulikoro pour cinq années où je possédais le relevé de ces échelles 
d’étiage. 

Ces ordonnées moyennes sont calculées en Égypte en additionnant les 
lectures de cinq en cinq jours et en divisant le total par le nombré des lec- 
tures pendant le cycle annuel d’une crue. Elles sont en rapport avec le 
débit total annuel (‘) qui dépend en outre de la section du lit et de la vitesse 
moyenne d'écoulement et constituent un élément de comparaison suffisant 
qui n’exige pas la détermination du débit total annuel. 

Or si pour une méme année on calcule le rapport des ordonnées moyennes 
du Nil et du Niger, soit par exemple 1,68, on constate que ce rapport est 
approximativement constant d'une année à l'autre. L'examen de l'écart pro- 
bable des divergences montre que la divergence maxima pratique est de 


27 pour 100 de l’ordonnée moyenne du Nil. Pour dix-sept années diffé- . 


rentes des premières, la divergence maxima constatée a été de 25 pour 100. 
Ayant eu, plus tard, à ma disposition, les courbes de crue du Mékong en 
diverses stations du Cambodge, j’ai constaté qu'il existait une relation ana- 
logue entre les ordonnées moyennes du Niger et du Mékong à la station de 
Stung Treng pour huit années de 1914 à 1922, avec un écart probable don- 
nant une divergence mazima pratique de 16 pour 100 de l’ordonnée 
moyenne du Mékong : les courbes établies en portant les années en abs- 
cisses et les ordonnées moyennes en ordonnées ont une allure parallèle. 


Les crues annuelles des trois fleuves précités, dont les bassins d’alimen- 


tation sont fort éloignés les uns des autres, paraissent donc avoir une cause 
commune. 
" L4 pe U Li 2 (à 
Les recherches des météorologistes anglo-indiens (?) et anglo-égyp- 
tiens (*) ayant montré que la crue du Nil est en rapport avec les pressions 


. barométriques du printemps à Sainte-Hélène ou en Amérique du Sud, avec 


les pluies de printemps à Zanzibar et dans l'Inde, il semble qu’on pourrait 
chercher la cause du phénomène dans les déplacements de l'anneau austral 


des hautes pressions barométriques au nord de sa position moyenne et faire 


contribuer utilement l’étude des crues des grands fleuves du globe terrestre 
aux recherches sur les déplacements périodiques des grands centres de 
l'atmosphère, 


(1) On sait depuis longtemps que le débit d’un fleuve intègre, assez exactement, les 
pluies de son bassin, et que son étude peut jusqu’à un certain point suppléer à un 
réseau insuffisant d'observations pluviométriques. 

(2) D: Warer, Colonel H,-E, Rawson, Capitaine Lyons, cités par S.-W. Wiricocxs 
in Egyptian Irrigation, 1913. 

(5) J.-L. Craïc, cité par S.-W. WiLLcocks, note ci-dessus, 
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SISMOLOGIE. — Seismes observés au centre de la France en 1925. 


Note de M. J. Lacosre. 


Parmi les régions françaises qui, au point de vue séismique, ont été 
particuliérement troublées au cours de l’année 1925, il faut citer les contre- 
forts nord et nord-ouest du Massif Central, pays vallonné dont l'altitude 
varie de 200 à 600" et qui alimente les nombreux affluents de la rive 
gauche de la Loire. 

Divers tremblements de terre ont ébranlé ces contrées : le premier, le 
26 septembre 1925; le deuxième, le 3 décembre 1925; le troisième, le 
9 décembre 1925. D’autres secousses ont été signalées aussi les 28, 29, 30 
et 31 décembre 1925. 

SÉISME Du 26 SEPTEMBRE 1923. — Il s’est produit à >'o5" (heurelégale) ets’est 
fait ressentir sur 12 départements : la Creuse, le Cher, l’Indre, l’Indre-et- 
Loire, le Puy-de-Dôme, la Corrèze, la Vienne, la Haute-Vienne, l'Allier, 
la Charente, la Loire, le Cantal, et a été inscrit par les séismographes de 
Clermont-Ferrand, Besançon, Paris, Strasbourg, Tortosa (Espagne). 

Zone épicentrale. — Si l’on trace les courbes isoséistes, on remarque que 
la zone la plus frappée (isoséiste V) affecte une forme vaguement elliptique 
qui de Châteaumeillant (Cher) se dirige vers l'Ouest, atteint Bellac (Haute- 
Vienne) où les eaux ont été nettement troublées plusieurs jours et s'incline 
ensuite vers Saint-Junien (Haute-Vienne). Ce sont donc des pays à grès 
argileux, ou à micaschistes plissés qui ont été le plus frappés. 

Cause probable. — Ces régions sont entourées, comme on peut le voir 
sur les cartes géologiques, de nombreuses failles et il est fort probable que 
le séisme est dû au mouvement d’un ou plusieurs compartiments de la 
.marqueterie terrestre entre les failles qui les délimitent. La grande exten- 
sion du séisme peut résulter du fait que l’énergie vibratoire émanant d’un 
foyer a mis en ébranlement une série d’autres foyers sensibles qui ont vibré 
à leur tour par résonance. 

On n’est donc pas surpris de trouver des renforcements intéressants en 
des lieux éloignés du foyer principal. Tels sont les cas d'Eymoutiers 
(Haute-Vienne), de Gentioux (Creuse), dans le voisinage de failles, d’Au- 
zances (Creuse) sur une faille, de la Guerche, au confluent de l’Allier et de 
la Loire, sur une faille. Le cours de l’Indre lui-même se trouve jalonné par 
des intensités d’ordre IV, montrant ainsi que la vallée conserve toujours sa 
tendance séismique. 

Nombre et direction des secousses ressenties. — 206 observateurs signalent 


SHFHÈNS 
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simplement une secousse, 61 en signalent 2, 7 én signalent 3. D’après le 
plus grand nombre la durée des secousses serait de 3 secondes, et la plus 
grande fréquence de direction indiquée est Est-Ouest. Quelques observa- 
teurs, particulièrement dans les endroits les plus frappés, indiquent des 
secousses verticales, tel est le cas de Saint-Saturnin, de Châtelus et de 
Lignières (Cher). 

Effeis. — Les plus grands effets ont été indiqués à Châteaumeillant 
(Cher), l’ébranlement a été constaté par toute la population, il a été 
accompagné de chutes de cheminées, de lézardes dans les murs. 

SÉISME DU 3 DÉGEMBRE 1925. — Il paraît être une réplique du précédent. 
Mais on sait que, au cours de répliques, les réajustements de l'écorce ter- 
restre se font par compartiments successifs. On ne sera donc pas étonné de 
constater un déplacement de la zone épicentrale; c’est aux environs de Pon- 
tarion, à Saint-Junien-la-Brégère, aux sources de la Vigie, à Vidaillat, non 
loin des sources du Taurion (département de la Creuse, arrondissement de 
Bourganeuf), que l’effet de ce tremblement s’est fait surtout ressentir. 

Il s’est étendu aux départements de la Creuse, du Cher et de la Haute- 
Vienne. Les séismogrammes de Clermont-Ferrand, Paris, Besancon, 
Strasbourg, Zurich, Tortosa donnent comme heure origine 18" 58" 25°. 

L'amplitude des vibrations enregistrées paraît être de même 
que pour le précédent. 

Toutefois. ce séisme s’est moins généralisé. C'est à Vidaillat, à Saint- 
Junien-la-Brégère qu’on signale des secousses verticales, des ébranlements 
de meubles, des soulèvements de tables, des craquements de planchers, des 
écroulements de murs. D'une façon générale dans le département de la 
Creuse, on a ressenti les secousses du 3 décembre plus que celles du 
25 septembre. = 

SÉISME DU Q DÉCEMBRE. — Moins important que les précédents, il s’est 
produit à 23" 40". Son épicentre paraît s'être rapproché de celui du 26 sep- 
tembre. Ses effets, non destructeurs d’ailleurs, se sont fait ressentir vers les 
sources du Gourdon et de la Bouzanne et dans la haute vallée de l'Indre. 

Si les séismographes n’ont pas enregistré ce tremblement, il a toutefois 
bien perçu dans l’arrondissement de La Châtre (Indre) et particulièrement 
à Briantes, Saint-Charlier, Lacs, Sazeray où l’on signale des plafonds 
fissurés, des lits secoués, de sourds grondements. 

Autres secousses. — Dans le même arrondissement de La Châtre, et par- 
üculièrement à Briantes, on signale d’autres secoussesles 29 et 31 décembre 


1925 vers 14", tandis que d’autres se sont produites à Châteaumeillant 
les 28 et 30 décembre. 
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PALÉOBOTANIQUE. — Sur l'existence de Coal balls dans le bassin houiller. 
des Asturies. Note (') de M. Armaxp Renier, présentée par M. Ch. Barrois. 


Il est constant que les couches de houille, dont le toit géologique ren- 
ferme les restes d’une faune marine, présentent certaines particularités 
diagénétiques. C’est, de facon générale, une ‘exaltation de la teneur en 
soufre; c’est encore et fréquemment, mais localement, une calcification 
hâtive qui, dans certains cas, aboutit au passage latéral à un calcaire 
massif, plus souvent à la formation de nodules d'aspect tortueux, les 
coal balls des Anglais, les T'orfspherosiderite des Allemands. On peut, à ce 
sujet, citer les découvertes faites successivement en Angleterre, dans 
lé Lancashire (Upper foot Seam et Gannister Seam) et le Yorkshire 
(Halifax Hard Seam), en Westphalie, ainsi que dans le bassin septen- 
trional d’Aix-la-Chapelle (couches Catharina et Finefrau), en Moravie 
dans le bassin d’Ostrau (couche Coaks), au Donetz, en Belgique (couches 
Petit Buisson et Sainte-Barbe de Floriffoux ou Bouxharmont), enfin en 
Sibérie. Partout, hormis peut-être ce dernier cas (couche Brusnitzine du 
bassin de Kousnetz), la calcification locale de la pulpe végétale, qui, nor- 
malement donne naissance à la couché de houillé, se trouve sous la dépen- 
dance d’un toit à faciès franchement marin (céphalopètes ou Ma. 
articulés). 

Dans ces conditions, étant donnée l’existence dé semblable faune au toit 
d’une couche de hbuille, la recherche de coal balls au sein de celle- -ci semble 
tout indiquée. 

C’est le cas de certaines d’entre les couches du bassin des Asturies. Ainsi 
à la houillère de Lierès, située vers l'extrémité NE. de ce bassin, se trouve 
découverte une stampe puissante de 750", s'étendant depuis peu au-dessus 
du faisceau dit des Capas generalas au plus inférieur où Capas de las calizas. 
. Tout au sommet de cette suite, à 45" au-dessus de la plus élevée des 
couches du faisceau des (réneralas, existe une veinette dont le toit ren- 
ferme une riche et abondante faune marine : Crinoïdes, Bryozoaires, Bra- 
chiopodes variés, Gastéropodes, Trilobites. Aussi le sommet de l’assise de 
Lena (Charles Barroiïs) est-il tracé par les géologues espagnols peu au- 
dessus de cette veinette. 


Cependant, dans le groupe des (xeneralas — dont la couche supérieure, 


TT ——î 


(*) Séance du 17 avril 1926. 
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un instant exploitée, a pour toit un banc renfermant une importante faune 
marine, — j'ai recueilli une flore intéressante. Je citerai : Sphenopterts 


 rotundifolia, Mariopteris muricata, Alethopteris lonchinca-Serli, Trigono- 


- 


carpus Parkinsont, Nevropteris heterophylla, N. cf. obliqua, Hexaspermum sp., 
Sphenophyllum cuneifolium, Calamites Suckowi, ‘©. vertiallatus, Astero- 
phyllites longifolius, Annularia sphenophylloides, A. radiata, Lepidodendron 
aculeatum, Lepidophloios acerosus, Lycopodites aff. carbonaceus, Sigillaria 
sculellata, Cordaites aff. principalis, Cordaianthus sp. 

Le groupe de veinettes intermédiaire entre le faisceau des Generalas et 


celui des Calizas m’a fourni en abondance Linopteris obliqua, Alethopteris 


lonchitica-Serli, Annularia sphenophylloides. 

Les couches du groupe des Calizas ont toutes pour toit une roche avec 
faune marine. Mais leurs murs renferment : Alethopteris lonchitica, Nevrop- 
teris gigantea, Linopteris obliqua, Lepidodendron aff. Veltheimi, Sigillaria 
scutellata, Trigonocarpus sp. 

Ainsi, soit dit en passant, les faisceaux qu'on pourrait qualifier de zones 
supérieure et moyenne de l’assise de Lena appartiennent sans conteste à la 
zone moyenne du Westphalien et non pas au Westphalien inférieur ou au 


. Dinantien, ainsi qu’il a été admis jusqu’aujourd’hui. 


Le seul coal ball des Asturies que je possède jusqu'ici, je l’ai découvert 
dans un grenier de la houillère de Lierès parmi un lot de fossiles remar- 


quables : troncs de Calamites et de Sigälaires, etc. Sa surface, peu régu- 
lière, est couverte d’un vernis charbonneux de teinte identique à celle des 


.Charbons de cette fosse. L'examen en lame mince fait reconnaître dans sa 


sa 


masse : 1° de nombreux restes d’un Sphenophyllum, voisin, sinon identique, 
à S. plurifoliatum, alors que S. cuneïfolium est très commun en empreintes 
à Lierès ; 2° un Myeloxylon (les Alethopteris abondent); 3° un débris de bois 
de Gymnosperme, infecté par un parasite; 4° de nombreux axes de Stigmaria 
Jicoides avec radicelles taraudantes. L'ensemble est de teinte havane ou brun 
acajou; quelques débris, notamment les Wyeloxylon sont, au contraire, 
noirs, vraisemblablement fusinifiés. Une première venue de pyrite a déposé 
de minuscules cristaux dans presque toutes les cellules lignitifiées; la calcite 
est venue ensuite; une seconde venue de pyrite a enfin cimenté la masse 
sur quelque profondeur, tout en respectant les tissus. Le premier trait, 
assez spécial, témoigne de l’originalité du nodule en question. 

Il est à souhaiter que des recherches plus étendues fassent se multiplier 


dans les Asturies les trouvailles de semblables échantillons si précieux pour 


le paléobotaniste et le lithologiste. 
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PHYSIOLOGIE. — /nefficacité de la pilocarpine sur le métabolisme éner- 
gétique en l'absence de capsules surrénales. Note de MM. J. Grasa et 
X. Cuanovrreu, présentée par M. Henneguy. 


Le chlorhydrate de pilocarpine élève le métabolisme de base et supprime 
du même coup l’accommodation de la thermogenèse, de sorte quele méta- 
bolisme de sommet se confond avec le métabolisme de base ('). D'autre 
part nous avons constaté que l’ablation des capsules surrénales supprime 
également l’accommodation de la thermogenèse, mais sans modifier notable- 
ment le métabolisme de base (?). Nous nous sommes demandé quel serait. 
l'effet de la pilocarpine sur le métabolisme après ablation des surrénalés. 
Provoquera-t-elle une élévation du métabolisme de base comme chez l’animal 
normal ? 

Après avoir enlevé à des Rats les deux capsules surrénales, on mesure 
leur dépense énergétique à la température de la neutralité thermique, 
32° environ, avant et après injection de chlorhydrate de pilocarpine. ere 
deux ne des résultats obtenus : 


Rat de 23/5 dont les surrénales ont été enlevées la veille. Son métabolisme de base 
avant injection de pilocarpine est de 441,85 par kilogramme-heure. On lui injecte sous 
la peau 0,3 d’une solution de chlorhydrate de pilocarpine à 1 pour 100. Dix 
minutes après on le place dans l'appareil pour mesurer ses échanges gazeux. Ils ont la 
même valeur qu'avant l'injection. L'animal meurt une heure après l’injection. 

Jeune Rat pesant 1208. Ablation des surrénales. Le lendemain on procède à la mesure 
du métabolisme de base, Il est de 8°%!,62 par kilogramme-heure. Injection sous la peau 
de 0*%,25 d'une solution de pilocarpine à 1 p. 100. La dépense énergétique est de 
61,66. Mort plusieurs heures plus tard. 


Notons premièrement une sensibilité prononcée des Rats décapsulés 
envers l’action toxique de la pilocarpine, fait connu pour d’autres subs- 
tances toxiqnes. Les Rats décapsulés succombent en général peu de temps 
après les injections de pilocarpine, néanmoins ce temps est largement 
suffisant pour que l’action de celte substance puisse s'exercer, vu que chez 
l'animal normal elle est presque instantanée. Évidemment la question se 


(') J. Grasa et X. Cuamoviren, Action du sulfate d’atropine et du chlorhydrate 
de pilocarpine sur le quotient métabolique (C. R. Soc. de Biol., 9%, 1926, p. 689). 

(?) J. Graya et X. Caanovrren, Le métabolisme de sommet et les capsules surrénales 
(Comptes rendus, 181, 1925, p. 885). 
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pose, dans ce cas comme dans tous ceux qui concernent les animaux 
décapsulés : l’état prémortel a-t-il une influence sur les résultats obtenus ? 

Les expériences relatées plus haut montrent que la pilocarpine n’élève 
pas le métabolisme de base du Rat décapsulé, tandis que le métabolisme 
du Rat normal, ainsi que nous l'avons montré antérieurement, est doublé 
et même triplé sous l'influence de ce poison. 

Cherchant à expliquer ces faits on doit se demander si l'élévation du 
métabolisme de l’animal normal par la pilocarpine n’a pas lieu par l’inter- 
médiaire des capsules surrénales, l’adrénaline provoquant, on le sait, une 

- forte élévation du métabolisme de base (‘), la pilocarpine, d'autre part, 
provoque la sécrétation de l’adrénaline (?). 


ZOOLOGIE. — Position du disque céphalique chez les Échénéides au cours de 
l’ontogénéèse. Note de M. A. Venez Tânixe, présentée par M. L. Joubin. 


L'interprétation morphologique du disque céphalique chez les Échénéides 
comme une nageoire dorsale antérieure modifiée, est peu à peu résultée 
d’une série de travaux de divers auteurs. 

On n’a toutefois jusqu’à présent pas eu l’occasion d'examiner les pre- 
miers stades du développement de cet intéressant poisson. Les expéditions 
danoises faites sous la direction du professeur Jos. Schmidt dans l’océan 
Atlantique (Dana, etc.) ont procuré des matériaux concernant l’ontogé- 
nèse chez les Échénéides. 

J'ai observé la position prise par le disque céphalique sur le dos du 
poisson au cours de l’ontogénèse. 

Chez tous les exemplaires jusqu'ici connus, qui ont plus d’environ 4° de 
longueur, le disque céphalique est placé sur le dessus de la tête. De ce fait 
on pourrait croire que la phylogénèse aurait fixé la formation de cet organe 
dans cette position de manière que l’ontogénèse montre que le disque cépha- 
lique s’est formé juste à cette place où il se trouve chez le poisson adulte. 
Ce n’est pourtant pas le cas. - 

Chez le Remora remora dont nous possédons des stades de 5,6 
jusqu'à 25%" de longueur, les plus petits sujets postlarvaires (lon- 


(:) J. Graya et X, Cnanovircn, Le quotient métabolique et l’adrénaline (C.R. Soc. 
de Biol., 93, 1925, p. 1330). : . 
(2) Dae and Larbiaw, Journ. of Physiol., &5, 1912-13, p. +. 
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gueur 5®",6-8m",0) ne montrent nulle trace extérieure du disque cépha- 
lique (/ig. 1). Quand ils atteignent une longueur d'environ 10%", on ren- 
contre pour la première lois, juste derrière la tête, un endroit oblong, étroit 
et presque sans pigmentation qui, en coupes microscopiques, permet de voir 
les lamelles qui plus tard se montreront si clairement placées en travers. 
À la longueur de 12" on peut distinguer ces lamelles externes; le disque 
est maintenant plus large et la partie antérieure est un peu avancée sur la 
partie postérieure du crâne. Le déplacement et la formation externe des 
lamelles et de la zone de bordure avancent maintenant peu à peu. À une 
longueur de 18" le bord antérieur du disque est placé au bord antérieur 
des yeux et l’on peut, dans les stades postlarvaires de cette longueur, facile- 
ment compter le nombre des lamelles (environ 17 à 18 dans cette espèce). 


Fig. 1. — La tête, vue par-dessus, dans une série Fig. 2. — La tête, vue par-dessus, dans une série 
dé stades postlarvaires de Remora rémora L. de stades postlarvaires de Echeneis lineata 
. . . 0 « EF e 
Longueur totale : 6,5; 9583 12 18M90mm Menzies. Longueur totale : 21,2; 32; 5omm, 


A une longueur de 20) le disque n’est pas loin d’avoir atteint sa position 
définitive. 

Une autre espèce, Echeneis lineata, dont nous possédons des exemplaires 
de 14 à 20"* de longueur totale, présente un développement du disque 
céphalique (chez cette espèce avec 10 lamelles) tout à fait analogue à 
celui de Remora remora ( fig. 2). 

Un intérêt spécial naît de la rencontre des premiers stades nommés 
ci-dessus des Échénéides en les comparant au seul exemplaire existant 


/ 
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d'un Échénéide fossile : Opisthomyzon glaronensis de l’époque oligocène 
(A. Wetistein, 1886). Sur cet exemplaire qui est un animal adulte 
d'environ 290%", le disque céphalique est placé derrière la tête; en outre, 
le disque est plus étroit que chez les espèces existantes et n’a que 6 lamelles ; 


d’ailleurs l’espèce ressemble beaucoup aux espèces actuelles. La longueur: 


et la largeur du disque, ün peu incomplet, aussi bien que sa position, 
montrent que l'Opisthomyzon glaronensis coïncide presque exactement avec 
lé point du développement des stades postlarvaires dé l’£cheneis lineate où, 
chez celle-ci, le disque céphalique est placé presque complètement derrière 
la tête. 

Les différentes séries des stades postlarvaires des Échénéides montrent 
donc : 1° que le disque céphalique dans la famille des Echeneidæ est onto- 
génétiquement développé sur la place qu’occupe ordinairement une 
nageoire dorsale antérieure; 2° que peu à peu elle se déplace vers l'avant 
sur la tête; 3° que l’ontogénèse dans les espèces actuelles de cette famille, 
en Ce qui concerne la position du disque céphalique, récapitule la phylo- 
génèse. 


PROTISTOLOGIE. — Les colorations vitales des Grégarines et les caractères de 
sexualisation du cytoplasme. Note de M. Pa. Joyer-LAverGnE, présentée 
par M. Henneguy. 

Les trois espèces de Grégarines du T'enebrio molitor prennent des colo- 
rations vitales avec divers colorants ou les dérivés par réduction de ces 
colorants. Le mécanisme de ces colorations est complexe. Les éléments de 
Golgi ont des affinités pour le rouge neutre ('}, le chondriome a des 
affinités pour certains réactifs, et les deux segments d’une Grégarine ne se 
colorent pas toujours avec la même intensité. Cette étude est limitée à la 
comparaison des colorations globales des deutomérites.. 

Dans un travail fort intéressant (?), Mühl a décrit, sur G. cuneata 
et G. polymorpha, les différences de colorations au rouge neutre entre deux 
Grégarines en syzygie. Sléinina ovalis donne avec le rouge neutre des 
résultats analogues. Il y a deux catégories dé sporadins : les uns dont le 
deutomérite se colore en rouge, d’autres dont le deutomérite prend une 


(:) Pu. Joyer-laverGne, C. À. Soc. Biol., 94, 1926, p. 830. 
(?) D. Müuz, Arch. f. Protist., k3, 1921, p. 466, 
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couleur jaunâtre. Quand deux sporadins sont rapprochés pour un accou- 
plement ou accolés pour un enkystement, ils appartiennent toujours à des 
catégories différentes. Les différences de colorations obtenues, tant par le 
rouge neutre que par les autres réactifsutilisés, ne s'appliquent pas toujours 
à tous les couples d’une population mais à la plupart de ces couples. La 
signification de ces différences d’affinités serait intéressante à connaître car 
elles expriment une sexualisation du cytoplasme. Mühl voit, dans les diffé- 
rences de colorations au rouge neutre, la preuve d’une différence dans 
l'acidité des cytoplasmes de deux Grégarines d’un même couple. Je propose 
une autre interprétation. | 

PRkemIÈRE MÉTHODE : Coloration vitale directe. — Par l’action du bleu de 
méthylène, on trouve deux types de sporadins dans G. polymorpha : les 
uns colorés en vert bleuâtre, les autres colorés en jaune violacé; en 
syzygie, les primites sont du premier type, les satellites du deuxième. 
Le bleu de crésyl différencie également, dans cette espèce, deux types 
de sporadins : les uns colorés en vert violacé, les autres jaunâtres ou 
incolores; les primites sont du premier type, les satellites du deuxième. 
Le bleu de crésyl donne dans Sternina ovalis deux sortes de spora- 
dins : les uns vert jaunâtre, les autres jaune clair; quand deux Gréga- 
rines sont rapprochées pour l’enkystement, elles appartiennent à des types 
différents. Avec le bleu de Nil, le primite de G. polymorpha est coloré en 
bleu verdâtre, tandis que le satellite est d’un jaune vert. Le violet Dahlia 
colore le primite de G. cuneata en violet, le satellite en vert. Ces divers 
résultats sont concordants (le primite, © , est toujours plus coloré que le 
satellite, ©‘), mais ils ne peuvent s’interpréter comme des manifestations 
de diflérences d’acidités. D'ailleurs, le bleu de bromothymol pénètre bien 
dans les trois espèces de Grégarines et sa coloration est la même dans les 
individus d’un couple. Le pH a une valeur assez rapprochée de 6 pour les 
diverses espèces. 

Deuxième MÉTHODE : Action des dérivés par réduction. — Le rouge neutre 
réduit donne les mêmes résultats que par coloration directe. Avec le bleu 
de crésyl réduit, on distingue dans G. polymorpha deux catégories de spo- 
radins : les uns bleus verdâtres, les autres jaunes violacés; les primites sont 
de là deuxième catégorie, les satellites de la première. Le bleu de Nil réduit 
donne sur G. cuneata des primites jaunes, des satellites verts. Avec le violet 
Dahlia réduit, les primites de G. cuneata sont verts, les satellites violets. 
Ces résultats sont concordants : la réoxydation du réactif est plus forte 
dans le satellite G'. Les Q ont un rH inférieur à celui des G‘, résultat ana- 
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logue à ceux obtenus pour d’autres Sporozoaires et divers végétaux (‘). 

Le rouge neutre donne des résultats identiques par les deux méthodes ; 
pour les autres colorants, les résultats d’une méthode sont l'inverse de ceux 
de l’autre. J. Needham et D.-M. Needham (?), étudiant le rH des œufs 
d’Invertébrés, par des procédés très différents des nôtres, arrivent à une 
conclusion semblable : l’action directe des réactifs donne des résultats 
opposés à ceux de la micro-injection. Dans l’action directe des colorants 
sur les Grégarines (première méthode), si le rouge neutre pénètre directe- 
ment, grâce aux affinités des éléments de Golgi, on voitles autres colorants 
pénétrer à l’état de leucodérivés; leur pénétration est donc précédée d’une 
réduction. La coloration vitale dépend de la rapidité d’imprégnation du 
protoplasme, et la cellule à cytoplasme plus réducteur se colore plus vite. 
Les résultats, en apparence contradictoires, sont les manifestations d’une 
même qualité : la valeur du rH intracellulaire. Cette interprétation s'applique 
aux résultats de Needham où seuls les réactifs facilement réductibles 
donnent une coloration par action directe. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE, — Exaltation du virus rabique et corps de Negri. 
Note de MM. Y. Manouézrax et J. Viara, présentée par M. Roux. 


Nous avons déjà relaté que dans la rage des rues il n’existait aucune 
relation entre l'abondance des corps de Negri et la forme clinique de la 
maladie. C’est ainsi que dans un cas de rage mue la corne d’Ammon peut 
contenir beaucoup plus de corps de Negri que dans un cas de rage furieuse 
et réciproquement. Nous avons même constaté que dans un cas de rage au 
début, alors que le chien est abattu, les corps de Negri peuvent être plus 
abondants que dans les cas où l’animal succombe à l'infection rabique. 

Nous savons aussi que dans la rage expérimentale par inoculation sous 
duremérienne la période d’incubation diminue au cours des passages et la 
maladie évolue plus rapidement, ce qui indique une exaltation de la viru- 
lence et de la toxicité du virus. 

Nous nous sommes proposé de rechercher si ces modifications biolo- 


(1) Pu. Joyer-LaverGne, Comptes rendus, 182, 1926, p. 980, et C. À. Soc. Biol.,94, 
1926, p. 1137. 

(2) J. Nespuam and D.-M. Nsepnam, Proceed. of the Roy. Soc., B., 99, 1926, 
P: 173. 
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giques du virus étaient en rapport avec des variations dans la morphologie 
et dans l’abondance des parasites. 

Nous avons étudié trois virus différents où les corps de Negri étaient 
abondants et nous avons fait des passages successifs à travers le chien. 

C’est surtout la corne d'Ammon qui a été le sujet de nos recherches, 
parce que, nous le savons, c’est dans cette région du cerveau que les corps 
de Negri sont plus abondants et plus volumineux. Quant à la technique, 
nous avons suivi celle décrite dans notre dernier Mémoire. 

Nous avons fait régulièrement avec nos trois virus les constatations sui- 
vantes. 

Déjà dès le second passage, les corps de Negri sont moins volumineux et 
moins abondants que chez les chiens d’où provenaient les virus. À partir du 
troisième passage, la différence s’accentue ; les corpuscules de Negri 
deviennent de plus en plus rares, et l’on n’observe plus à l'intérieur des 
cellules nerveuses que de petits corps contenant un nombre fort réduit 
d’inclusions. Pour ce qui est de l’Encephalüozoon rabiea, dont nous avons 
donné la description dans nos travaux antérieurs, on le rencontre constam- 
ment en nombre appréciable aussi bien chez les animaux ayant fourni les 
virus que-chez ceux qui ont subi les passages successifs. De telle sorte qu’au 
cinquième ou sixième passage, on ne rencontre pour ainsi dire que ces orga- 
nismes à l’intérieur des cellules nerveuses de la corne d'Ammon. S'il fallait 
avec un tel matériel faire une démonstration des corps de Negri, celle-ci 
risquerait fort d’être sinon infructueuse, du moins fort peu démonstrative. 

Si nous rapprochons ces constatations de ce que nous savons sur le virus 
fixe, où la présence des corps de Negri est si difficile à mettre en évidence 
alors que nous trouvons constamment l’Encephaliüozoon, nous pouvons 
conclure que l’exaltation du virus rabique s’accompagne de la disparition 
progressive des corps de Negri. Seul donc l’Encephalüozoon est le témoin 
constant de toutes les formes de l'infection rabique. 


La séance est levée à 15! 20". 
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ERRATA. 


(Séance du 17 mai 1926.) 


Note de M. P.-L. Mercanion, Aimantation de roches volcaniques aus- 
traliennes : 


Page 1231, ligne 1, au lieu de Alimentation de roches, lire Aimantation de roches. 
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